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Car c ést la logique anatomique de l'homme moderne de n'avoir jamais pu vivre, ni penser vivre, qu'en possédé.

Antonin ARTAUD

... un étrange retournement de la pensée dans son ensemble. La philosophie devint à elle-même problème.

HUSSERL, Krisis, § 5.


Peut-être même se montrera-t-il que l'attitude phénoménologique totale, et l'épochê qui en fait partie, sont appelées par essence à produire tout d'abord un changement personnel total qui serait à comparer en première analyse avec une conversion religieuse, mais qui davantage porte en soi la signification de la métamorphose existentielle la plus grande qui soit confiée à l'humanité comme humanité.


HUSSERL, Krisis, § 35.
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Avertissement

Cet ouvrage est destiné au profane, à l'homme cultivé, à l'étudiant, à l'esprit de bonne volonté qui désire méditer et approfondir la Krisis de Husserl, son dernier ouvrage, en partant de la supposition que la crise des sciences européennes, devenue crise mondiale de l'intelligence, est une crise spirituelle, et non une simple accumulation de difficultés pratiques ou techniques.

Nous avons délibérément écarté l'idée d'un ouvrage d'érudition et c'est pourquoi nous n'avons, à de rares exceptions près, fait appel qu'à des références explicites à la Krisis, qui sont indiquées dans le cours du texte, entre parenthèses, par l'abréviation : (Kr., p...), avec le renvoi à la page de la traduction française : Edmund HUSSERL, La Crise de la civilisation européenne et la phénoménologie transcendantale, traduction complète du tome VI des Husserliana, par Gérard GRANEL, parue chez Gallimard, Paris, 1976. Nous avons naturellement utilisé notre connaissance des autres textes de Husserl et d'une partie de la littérature critique qui leur est consacrée. Il serait d'ailleurs essentiel que le lecteur prît connaissance de l'étude de Jacques DERRIDA, qui est une introduction à sa traduction de l'appendice III de la Krisis, parue sous le titre
L'Origine de la géométrie, P.U.F., Paris, 1962. Une bibliographie détaillée de l'oeuvre de Husserl, de ses traductions françaises et, beaucoup plus sommaire, de travaux consacrés à notre sujet, figure à la fin du présent ouvrage.

Fontenay-le-Fleury, le 31 août 1984





CHAPITRE PREMIER

La crise de la raison

Mon but est simple: montrer au lecteur de bonne volonté comment la phénoménologie husserlienne, sous ses aspects d'enseignement répétitif, parfois lassante en ses incessantes reprises, fut avant tout une aventure spirituelle et qu'elle demeure telle, pour nous, aujourd'hui. Cette aventure reste en effet la nôtre, car les obstacles et les abîmes qu'elle rencontre sont encore présents, devant nous, têtus et menaçants. Obstacles encore plus abrupts, abîmes encore plus profonds. Car la crise du monde moderne, loin de s'apaiser, a maintenant tout envahi et le pire est que, très souvent, nous n'en apercevons même plus les ravages, tant la désolation est devenue notre monde familier.

Sans doute, de multiples crises déchirent nos sociétés: chômage, inflation, guerres locales multiples qui font peser la constante menace d'un conflit mondial, famines, destruction des équilibres biologiques, multiplication des régimes politiques autoritaires qui usent de méthodes inhumaines, peurs dont les objets, pour impressionnants qu'ils soient, nous laissent toutefois l'espoir que le pire n'y est pas sûr, qu'un progrès des techniques, un changement des rapports sociaux, une meilleure connaissance des causes permettraient, avec
l'aide d'un peu de sagesse ou d'une volonté radicale, de conjurer les catastrophes. Et peut-être ce petit reste d'espoir vaincra-t-il, le temps aidant, les monstres du monde moderne.

Peut-être... Car une crise plus profonde ébranle le monde, une crise de l'intelligence et de l'esprit, dont Husserl, dès 1934-1935, avait aperçu l'essentiel. Sans doute certains aspects de la Krisis ont vieilli, mais nous pouvons encore lire ce livre comme s'il venait de paraître. Il nous montrera comment c'est au cœur même de la raison, par l'histoire inconsciente de ce pouvoir de comprendre qui devait nous donner la maîtrise du monde et de notre être, que le ver est entré dans le fruit. Née d'une réflexion sur le savoir rationnel, la phénoménologie en avait dégagé les conditions transcendantales et la finalité propre, qui est la pleine conscience de soi rationnelle de l'humanité, mais elle rencontre soudain son adversaire radical, le dessein démoniaque d'un total asservissement de l'homme par les produits d'une raison qui est devenue aveugle, et qui, même, était longtemps aveugle à sa vraie conséquence spirituelle. Révéler une cécité spirituelle qui s'ignore, tel est le dessein constant de la phénoménologie, qu'avec la Krisis (1935) on peut lire rétrospectivement dans les autres œuvres de Husserl.

A vrai dire, si l'occasion de conférences qu'il fut invité à donner en 1935 à Vienne, puis à Prague, donna naissance au projet de la Krisis telle que nous la connaissons, Husserl avait commencé à méditer cette question dès que l'ébranlement décisif de la Première Guerre mondiale démontra, à l'évidence, une crise qui remettait en jeu les fondements spirituels et rationnels d'une Europe où, depuis vingt-cinq siècles au moins, la poursuite de l'idéalité rationnelle avait été l'ultime finalité de l'humanité.

La Première Guerre mondiale marque en effet une brisure dans l'élan spirituel de l'Europe: « La guerre n'était pas finie, seulement nous ne le savions pas encore », dira Stefan Zweig dans Die Welt von Gestern.
Nous n'avons pas encore découvert de médecine réellement efficace pour guérir la maladie qui ruine notre vie intime depuis cette époque du grand effondrement. Ravagé par l'aveuglement d'idéologies sommaires, livré aux résurgences des peurs et des passions les plus archaïques, n'abandonnant les grandes religions et leur profondeur méditative que pour se vouer aux fanatismes politiques les plus simplistes et aux superstitions, l'esprit moderne est une caricature de la véritable vie intérieure. Le vrai s'y réduit à l'utile, la science se fond dans une immense entreprise technique, sans but et sans mission conscientes, l'homme intériorise cet automatisme acéphale, la désagrégation de ses liens naturels avec le monde accélère l'effondrement moral de la civilisation.

Pour l'oreille de tout homme intelligent, le croule-ment de l'édifice politique est assourdissant. Pour l'ouïe plus fine du philosophe, le chuintement du sable qui s'écoule sous les fondations culturelles est devenu si obsédant que l'espoir d'un renouveau est problématique, voire improbable. Il est douteux que les grandes puissances se lancent inconsidérément dans une guerre totale, mais les conflits locaux sont de plus en plus notre pain quotidien, et il est évident que l'humanité exténuée ne sait plus comment renouer avec l'effort ascétique qui avait permis l'efflorescence de la science et de la philosophie. Sommes-nous donc si près de la fin? Et cette fin, loin d'être l'assomption d'un esprit absolu, maître de soi, la réalisation du telos spirituel de la pensée, doit-elle nécessairement nous broyer en une lente agonie, une clochardisation de l'esprit dont les institutions d'enseignement nous révèlent déjà les scènes de la vie future?

Mais par un paradoxe encore plus éclatant, la crise moderne n'a pas sa source hors de l'esprit philosophique et scientifique, elle n'est pas une insurrection d'ilotes illettrés, loin de là. C'est par une perte interne de son sens téléologique radical que l'humanité européenne a laissé échapper sa vérité intime et que le cœur
de la raison, atteint par un vertige démoniaque, a tourné contre la vie et la signification les pouvoirs d'analyse de l'esprit. Les sciences ont oublié que leur dessein originaire, la découverte du vrai, supposait une humanité civilisée et éduquée, elles ont prétendu devenir, en argüant de leurs effets industriels, techniques et militaires, le fondement de la culture et de la civilisation. Toute référence à une transcendance du sens est devenue incongrue, le monde fut réduit au modèle le plus pauvre de la réalité, la chose physique, dont on prétendit, par une genèse à rebours, dériver ensuite la compréhension des réalités plus complexes.

Par suite, l'homme lui-même perdit sa position de serviteur des actes constitutifs et transcendantaux de la pensée pure, il s'inventa une nature factice qui lui permettait d'être enrégimenté dans le découpage technique de la réalité, il imagina que les actes psychiques de son être empirique recélaient les lois constitutives du vrai. La psychologie moderne n'est pas un effet de quelque révolution sociale ou politique qui l'aurait précédée et dont elle serait la résonance subjective, tout à l'inverse elle précède et rend possible le monde moderne, elle suit pas à pas le procès par lequel la science moderne, de la Renaissance au XXe siècle, oublie sa signification transcendantale par le même mouvement qui la fonde, pourtant, sur une implicite révolution transcendantale de la pensée.

La critique husserlienne de la psychologie, qui traverse toute son œuvre, des Logische Untersuchungen à la Krisis, est sans doute un examen des présupposés de la psychologie empirique, mais qui est conduite dans un but bien précis: montrer comment les sciences du comportement humain, ouvertement réclamées par Hume et dont nous vivons aujourd'hui le plein développement, sont le risque d'une volonté radicale d'oublier l'essentiel. Peu importe donc que telle ou telle partie de ces sciences ait une consistance expérimentale plus ou moins grande, le regard du philosophe doit se poser sur cette énigme extraordinaire: le
mouvement de constitution de la science moderne n'a de sens que si l'on suppose une révolution philosophique qui découvre, sous la construction des objets du savoir, la vie transcendantale d'une conscience pure qui vise les essences, et, en même temps, un effondrement et un obscurcissement de la dimension transcendantale de la conscience pure. Le lieu de cette perte du sens est la psychologie, et, plus généralement, ce qui a pris aujourd'hui le nom de « sciences humaines », et pour qui vaut la critique que Husserl adressait à la seule psychologie.

Penser le lien entre la floraison des sciences humaines, le développement de la science moderne, comme technique devenue aveugle à son propre sens, et les drames où l'esprit, errant sans but, fuit sa fin propre pour s'aliéner dans l'insignifiant, telle est la tâche que la phénoménologie transcendantale doit assumer.

Touchant à la fin de sa vie, proscrit en son propre pays, victime de l'exclusion raciste, seul et malade, Husserl, en un dernier effort, reprend tout le cheminement de sa pensée et tente, en une dernière œuvre, d'indiquer le chemin de la véritable vie spirituelle de l'humanité. Plus nettement qu'en aucun autre de ses écrits, il nous fait comprendre que l'enjeu de la phénoménologie n'est pas seulement la clarté intellectuelle, mais le destin spirituel. Ce qui se joue dans la réflexion philosophique de la phénoménologie, lorsqu'elle veut ramener la conscience à son activité fondatrice du sens à travers la genèse active et passive des objets selon leur forme idéale, c'est l'intériorité réflexive de l'humanité entière, prise en charge ici et maintenant dans mon activité de conscience, qui se meut dans des liaisons signifiantes, inconstructibles par la compréhension des mécanismes psychologiques de l'homme.

Car, précisément, le sujet de la vérité n'est pas l'homme, entendu comme être naturel de l'anthropologie, mais la conscience transcendantale, qui a valeur universelle. Si nous confondons ou si nous
identifions les deux termes, la science est peu à peu érigée, à tort, en substitut de l'interrogation métaphysique de l'être, et l'être à son tour réduit à ce qui entoure l'animal humain dans l'attitude irréfléchie où naturellement il se meut, engoncé dans les formes psycho-physiologiques et historiques de son existence, là où la compréhension ontologique est passée sous silence. Alors, le sens même de l'attitude spirituelle de la pensée est perdu, nous sommes livrés à l'aléatoire et à l'événementiel purs. Le destin se dégrade en détermination de fait, le vrai n'est plus que le reflet de mes structures psychiques, l'homme se donne, ouvertement ou en cachette, comme le fondement de la vérité.

On pourrait sourire de ces énormités et de cette ambition, qui est puérile par plus d'un aspect. Nous en serions empêchés par le spectacle de ce qu'elle engendra et continue d'engendrer. Persuadé que la vérité est une propriété qui appartient aux propositions en vertu d'une disposition psychique particulière qui caractériserait certains énoncés, l'homme croit que le sens découle des structures psychiques de son comportement et de son langage, il n'aperçoit plus que la différence du vrai et du faux relève d'une compréhension pure et non empirique des essences (Wesen), ni que la conscience saisit ces essences, qui sont les formes de disposition de l'être lui-même, lorsqu'elle se détache de son « attitude naturelle » et s'éveille à la vie spirituelle du transcendantal en elle.

De là vient peu à peu l'idée que la vérité d'une assertion est sa force de persuasion psychique, et non sa cohésion éidétique interne. La modernité comporte une variante nouvelle de la sophistique, qui recouvre toutes les techniques de manipulation du langage, dont les formes désormais classiques de la publicité et de la propagande donnent la limite extrême. La Novlangue d'Orwell n'est pas une fiction, nous l'entendons tous les jours. Or une civilisation est une totalité, où chaque élément tient substantiellement aux autres et il serait
naïf d'opposer la bonne volonté, morale et intellectuelle, des savants, aux perversités de l'opinion et de ne voir ainsi dans la crise contemporaine qu'un affrontement entre la volonté de vérité de la science et la pesanteur des superstitions et des idéologies.

En réalité, c'est la volonté de vérité qui traîne après soi, comme son ombre, la mécompréhension du rapport de la pensée à la signification transcendantale de la science. Le drame, pour Husserl, est que son entreprise phénoménologique est, par son projet initial, placée au centre même de l'orage. Pour mettre fin à la guerre civile des opinions qui ravageait le domaine métaphysique, Husserl propose de revenir aux choses mêmes »: ce qui revient à guider la réflexion sur l'intuition des essences pures des objets, qui peut être atteinte par la procédure de la suspension de la thèse du monde et la mise à l'écart des couches d'opinion qui sont liées à cette thèse naïve et inconsciente de ses jugements implicites.

Par là le discours phénoménologique pourrait se développer avec rigueur, créant l'accord des esprits, et cette rigueur était précisément celle que, depuis leur origine dans l'Antiquité grecque, la science et la philosophie avaient obstinément poursuivie. Certes une césure s'était creusée depuis la Renaissance, la science et la philosophie avaient en apparence cessé de marcher du même pas, le destin spirituel des hommes, incarné par les religions, divergeait du rationalisme agnostique des sciences de la nature. Les édifices des métaphysiciens, fort séduisants, s'effondraient l'un après l'autre, entraînant avec eux leurs affirmations péremptoires sur la nature, comme le montrent la mésaventure de Hegel avec le nombre des planètes ou les spéculations de Schelling sur le magnétisme – et Brentano, le maître de Husserl, n'avait pas de mots trop sévères pour Hegel et ses continuateurs. Quelle solidité apparente, par contraste, dans les mathématiques et les sciences de la nature qui, s'aidant mutuellement, commençaient à tisser un réseau serré de
connections et de synthèses, laissant entrevoir la possibilité effective d'une science unique, qui engloberait dans l'unité de ses concepts bien ordonnés une nature devenue peu à peu transparente au travail coordonné de générations de chercheurs. Au tournant du siècle, Husserl pensa que la phénoménologie transcendantale, comme science éidétique pure de la conscience, pourrait constituer le fondement d'une connaissance de soi de la science entière, de cette visée de la compréhension de soi-même que l'humanité pensante poursuivait depuis des siècles.

Certes son entreprise se distinguait radicalement du rêve positiviste, puisque le noyau constituant de l'unité n'était pas une croyance dans la valeur fondatrice des sciences factuelles, mais il partageait avec le positivisme le même idéal: il existe un noyau ultime qui est le dessein de la connaissance et son destin, l'humanité accomplie sera celle qui aura soumis son activité à la discipline de la raison. Sans doute la raison est ici normative, elle est philosophique, mais il s'agit d'une philosophie phénoménologique, distante de la métaphysique et qui aurait pu faire l'unité des penseurs, les transformer en une communauté de chercheurs, selon une méthode transcendantale unique, et qui serait la plus rigoureuse des sciences rigoureuses. On voit le même idéal affleurer parfois dans les oeuvres de Bergson. Finies les querelles d'école: un système et une méthode uniques d'investigation, dont nous aurons à préciser ou à rappeler au lecteur les moments essentiels, permettra d'unifier le genre humain sous la discipline d'une compréhension unitaire du sens transcendantal. Cela se passait avant la guerre de 1914-1918, l'Europe, comme entité culturelle et spirituelle, existait réellement.

Or l'histoire de la découverte de ce sens fondateur radical, si nous en remontons le cours, nous ramène à la conception grecque du logos, à la fois parole ordonnatrice, pensée rationnelle et causalité du monde. L'indéfinité de la conquête de ses résultats par la
science est une aventure qui commence par la conscience de soi d'une humanité qui veut la pure connaissance et y rencontre, dans une donation originaire de sens, la lumière pour avancer vers la reconnaissance de sa propre identité.

Le malheur des temps mit fin à ces beaux espoirs et les passions des hommes eurent raison de cette téléologie harmonieuse. Trois événements intervinrent, massifs et incontournables, qui contraignirent la phénoménologie à la fois à prendre conscience de l'échec de son ambition initiale et à découvrir, sous cet échec, sa vérité philosophique propre: en apparence, Husserl maintint ses positions, la phénoménologie demeure le noyau infrangible, et cela sous sa forme d'idéalisme transcendantal – « le vieux radote », écrira-t-il lui-même pour résumer les critiques de certains élèves indociles ou dissidents, il « s'ankylose » (Kr., p. 486) -, mais on peut lire l'ensemble de l'œuvre comme animé rétroactivement d'un sens nouveau et découvrant sa portée spirituelle à travers l'analyse de la crise. Alors la Krisis justifie et fonde, tout comme la Postface à mes Idées, l'idéal constant de Husserl, tel qu'il avait été exposé dans Idées I et dans la Philosophie comme science rigoureuse.


Trois événements donc, nous proposerons des allusions plus précises à leurs aspects de détail en cours de route, mais il est bon de les analyser, dès maintenant, dans leur allure générale. Leur point commun est que le sol se dérobe sous les pas du penseur. Parler d'une crise de la science en général pourrait sembler exagéré. Mais il ne s'agit pas ici de difficultés locales, il s'agit de l'ébranlement même du fondement (Kr., p. 7). La crise ne saurait donc signifier simplement le moment du « choix », où la pluralité des chemins fait problème, mais un effacement du chemin lui-même. La fécondité de l'esprit demeurait intacte en apparence, mais en profondeur le sol se liquéfiait (Kr., p. 8).

Il y eut d'abord la séquence impressionnante des bouleversements qui résultèrent de la Première Guerre
mondiale. Le plus émouvant des témoignages sur le pressentiment de ce qu'allait être la catastrophe demeure l'échange de lettres entre Rilke et Lou Andréas-Salomé (9 et 12 septembre 1914). Pour l'essentiel, après quatre ans de cataclysme, c'est clair: l'Europe y perdit la suprématie totale qu'elle exerçait sur le monde. Les États-Unis s'imposèrent comme première puissance mondiale; l'Empire russe s'effondra pour qu'en naisse peu à peu une puissance dont l'idéologie, coupant l'Europe en deux, conjugue curieusement l'absolutisme hégélien et le positivisme logique; l'Empire austro-hongrois, qui avait été le laboratoire intellectuel du nouveau siècle, fut morcelé. De ces bouleversements, puis de la crise économique de 1929, naquirent les dictatures européennes; le racisme et les persécutions politiques vidèrent l'Europe d'une part considérable de ses savants, en particulier dans le domaine de la nouvelle physique. Einstein, Fermi et tant d'autres se retrouvèrent aux États-Unis, et le soleil artificiel d'Hiroshima provient tout droit de Göttingen, qui fut, aux moments décisifs, le centre mondial de la physique.

Mais parallèlement à cet affaiblissement dont elle ne se remit pas, puisque la Seconde Guerre mondiale allait parachever les bouleversements de cette moderne guerre du Péloponnèse, l'Europe perdit peu à peu une part de son prestige intellectuel. Il fallut certes attendre la fin de la Seconde Guerre mondiale pour ruiner les grands empires coloniaux, mais par un pressentiment étrange le siècle vit se retourner le sens de la science ethnologique qu'il avait engendrée. C'est pourquoi l'intérêt que Husserl manifesta pour les travaux de Lévy-Brühl (voir sa lettre du 11 mars 1935) a une valeur essentielle. Née des rapports coloniaux, charriant pêle-mêle depuis deux siècles la curiosité et le sentiment de supériorité, l'intelligence et l'ethnocentrisme, l'Europe, animée par son désir de comprendre, acquit une connaissance plus précise de civilisations que, jusque-là, elle ignorait, déformait littérairement
ou tenait pour subordonnées quand elle ne les avait pas complètement anéanties.

De Sahagun à Lévi-Strauss le chemin est long et sinueux, mais il est comme un ralenti du péché originel: le fruit du savoir nous apprend notre nudité, et, s'il est vrai que la science physique exacte naquit en Europe occidentale avec la reprise de l'idéal grec par la Renaissance, on ne peut plus en déduire naïvement que la civilisation européenne serait, par cela même, le degré le plus élevé de l'humanité. Husserl devait se poser la question, comme Kant le fit en son temps, et il se la posa effectivement: l'Eskimo, le Papou, le Chinois n'appartiennent pas à l'histoire de la géométrisation de la nature – et pourtant ils sont membres de la communauté des hommes et doivent donc être secrètement animés par la possibilité du même éveil transcendantal dont naquirent Platon et Galilée. Ce que nous avons gagné en modestie et en vertu, en ne nous prenant plus pour le centre du monde, en acceptant peu à peu la polyphonie des civilisations, comment ne craindrions-nous pas de voir s'y perdre l'universalité du fondement de la science? Et puisque nous croyions que l'idéal du savoir pur théorétique était la valeur la plus haute de la culture humaine, comment résoudre cette quadrature : reconnaître la diversité des sens de l'existence tout en maintenant l'unité universelle d'un idéal régulateur?

Nous pourrions nous consoler par une reprise de l'optimisme hégélien, en supposant que le souci de rendre effectif l'idéal du savoir pur, passé de l'Europe à d'autres contrées du monde (ou généralisé à l'ensemble du monde), continuera son avancée à travers les ruses et les obstacles de l'histoire. Les coureurs se passent le relais et la conscience pure de soi de l'humanité comme unité transcendantale unique, qui fonde toute possibilité de sens, finirait tout de même par se concrétiser. Hélas! une seconde crise accompagne la première, elle la précède même en ses origines, et elle naît au cœur de cette science qui représentait pour Husserl, dans sa conjugaison avec
la philosophie pure, l'idéal du sens: la science logico-mathématique.

Le premier phénomène qui devait retenir l'attention d'un esprit formé aux mathématiques, ce qui était le cas de Husserl, était l'effondrement du programme de Hilbert sous le coup des théorèmes de Gödel (1931). Ce que visait le programme de Hilbert était une recherche des conditions de démonstration élémentaire de cohérence des systèmes mathématiques et de la mathématique en général. Hilbert partait du fait que l'aspect formel des mathématiques constitue en objets les démonstrations mathématiques elles-mêmes, par un procès d'extension infinie où chaque mode démonstratif peut à son tour devenir objet de l'attention. Cette propriété donnait l'espoir d'exhiber avec certitude les faits les plus généraux de l'activité constructive des mathématiques. On formait donc l'hypothèse que la théorie de l'existence constitue une ontologie mathématique non vide, que les objets mathématiques les plus élémentaires (comme les nombres entiers naturels) existent et que les propriétés démontrables par des procédures finies ont vraiment une signification. Quant aux objets abstraits, ou idéaux, ils sont de pures manières de s'exprimer et n'ont pas d'existence réelle. L'hypothèse formulée par Hilbert fut que, même s'il est difficile de se passer en pratique des objets abstraits (pour des raisons de commodité évidentes), et des procédures qui s'éloignent de l'élémentaire, on pourrait toujours en droit s'en abstenir dans la démonstration des propriétés élémentaires.

Cette supposition impliquait la complétude des mathématiques les plus élémentaires de sorte qu'une propriété élémentaire vraie serait dans tous les cas démontrable par une série finie de méthodes élémentaires. Ce qui signifiait pour Husserl un effort pour obtenir une mathématique pure (Kr., p. 8). Le programme était à peine formulé que les deux théorèmes de Gödel en mettaient les espérances en ruine. Le premier théorème associe à une théorie cohérente,
comme l'était, par exemple, la théorie des ensembles, un énoncé qui est bien élémentaire et vrai, mais qui n'est pas démontrable dans la théorie elle-même. Quant au deuxième théorème, il découle en fait du premier, en montrant que l'énoncé de Gödel du théorème précédent peut être remplacé par une assertion qui énonce la cohérence de la théorie examinée de telle manière que, si elle est vraie, il lui est impossible de démontrer sa propre cohérence. Il ne fait pas alors de doute que l'ambition du programme de Hilbert ne pourra pas être satisfaite, elle qui voulait obtenir la démonstration de la cohérence des méthodes abstraites dans les mathématiques élémentaires et fondamentales.

Or, indépendamment de ses conséquences en pure mathématique, ce cercle vicieux constitue un obstacle de taille pour les ambitions initiales de la phénoménologie husserlienne. Car il en découle, par un paradoxe imprévu, qu'une construction rationnelle abstraite ne peut démontrer sa propre cohérence puisque les expressions autoréférentielles, qui seraient nécessaires dans ce projet, doivent nécessairement séparer avec rigueur l'acte d'exprimer et le contenu de ce qui est visé dans cet acte. Ce qui satisferait Husserl. Mais ici, nouveau coup de théâtre, et double: si cette distinction ne peut que conforter Husserl dans ses analyses transcendantales, elle va toutefois le contraindre à chercher le fondement de cette distinction dans la vie ordinaire de la conscience. Le monde de la vie n'est pas réductible en son fond à la structure éidétique des noèmes qu'il peut viser et comprendre, et, en contrepartie, le monde des significations noétiquement justifiables ne peut exhiber et étaler la totalité entière ni l'actualité des opérations effectives dont il est le produit. Seulement, si les univers de sens pensables sont clos par leur limite idéale dans le monde de la vie qui les porte, la limite qui les articule et les ordonne peut seulement être indiquée, elle ne sera jamais l'objet d'une opération effective de la conscience réfléchissante.
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